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CORPS  LEGISLATIF. 
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n EPRÉSENTANS  , 

Je  ne  croyois  pas  que  la  proportion  faite  en  cette  Âiïem- 
blée  de  rejeter  l’inftitution  de  la  fête  du  18  fru&idor  eût 
trouvé  de  nombreux  partifans*,  mais  comme  elle  a été  fou- 
tenue  , ôc  que  dans  l’aitaque  j’ai  vu  fe  réunir  à-Ia-fois  la 
franchife  du  patriotifme  Sc  les  talens  de  l’oppofition  9 je  me 
fuis  hâté  de  ra  malle  r le  premier  jet  de  ma  penfée  , & de 
vous  en  offrir  les  développement. 
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Sur  Vinflitution  d'une  fête  nationale  pour  célébrer 


la  mémoire  du  18  fruciidor. 
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Ceux  qui  ont  faifi  , pour  combattre  l'opinion  de  votre 
commiflion  , les  inconvéniens  de  la  multiplicité  des  fêtes  dans 
une  République  , &:  le  danger  de  les  appliquer  à des  objets 
d’un  intérêt  trop  refTerré  , ont  conçu  une  idée  jufte  : elle 
pèche  feulement  ici  dans  fon  application  * 8c  cette  erreur 
vient  du  cercle  trop  étroit  dans  lequel  les  orateurs  ont  en- 
chaîné leur  pénétration. 

Sans  doute  une  fête  qui  n’auroit  pour  objet  que  de  retracer 
la  mémoire  d'une  époque  fingulière  8c  alarmante , où,  chef 
d’une  faétion  dobfcurs  confpirateurs  , un  homme  , forti  de 
la  claffe  plébéienne  , après  avoir  iriomphé  des  plus  redou- 
tables ennemis  de  l’Europe  , à la  tête  des  phalanges  invin- 
cibles de  la  République  françaife,  voulut  le  fervir  de  leurs 
bras  victorieux  pour  donner  des  chaînes  a fon  pays  *,  une 
telle  fête  , dis-je  , ne  retraceroit  que  le  renouvellement  de 
ces  folies  dont  l’iiiftoire  de  tous  les  peuples  fournit  quelque 

exemple.  . r rr  i 

Mais  ce  n’eft  pas  dans  ce  cercle  que  doit  le  rellerrer  la 

penfée  du  légiflateur  qui  veut  refondre  le  génie  d un  peuple 

nouveau.  # . . 

C’eft  dans  le  cadre  fpacieux  des  inftitutions  qu  il  doit 

jeter  cet  événement  extraordinaire  , 8c  jufqu  ici  inconnu.  . 
Je  vais  rattacher  à mon  objet  tous  les  développemens  qui 

fortifient  le  grand  intérêt  qu’il  minfpire. 

Ce  n’eft  point  par  la  détermination  d’être  libre  qu  un 
peuple  le  devient  -,  ce  n’eft  point  feulement  par  une  Confti- 
tution  qui  contient  le  dépôt  de  fa  volonté  , ce  ne  font  point 
par  des  lois  qui  en  règlent  l'exercice  8c  l’application,  que  la 
liberté  fe  confolide  8c  s’affermit,  c’eft  plus  encore  par  des 
inftitutions  & une  éducation  publique,  qui  dirigent  lame 
vers  de  vaftes  conceptions , le  cœur  vers  des  fentimens  gé- 
néreux, qui  entraînent  toutes  les  pallions  vers  ce  but  d utilité 
8c  d'orgueil  magnanime  qui  forment  les  grandes  vertus  pu- 
bliques 8c  les  hommes  extraordinaires.  # 

Ce  errand  but,  nulle  Aftembjée  ne  la  plus  prelienti  que 
la  Convention  : elle  l’eût  atteint , fi  , au  lieu  de  tendre  a 
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la  perfection , elle  fe  fut  bornee  a créer,  en  lailîant  au  temps 
cette  perfection  qui  ne  fauroit  être  la  récompenfe  de  celui 
qui  inftitue. 

# Mais  , en  cherchant  la  chimère  du  mieux  , la  réalité  du 
bien  lui  échappa.  Entraînée  d’ailleurs  par  la  fatalité  des 
evenemens  dans  des,  mefures  qui  elles-mêmes  entraînèrent 
toutes  fes  combinaifon^ , elle  vir  l’aftuce , l’hypocrifie  3c  le 
royal ifme , s elevant  fur  les  débris  de  fa  puillance  mal  dirigée, 
etouffer  toutes  les  idées  d’indépendance  , les  femimens^or- 
gueilleux  de  la  dignité  de  foi-meme  , 3c  ces  notions  régé- 
nératrices, fans  lesquelles  il  n'exifie  plus  de  fierté  dansées 

âmes  rétrécies , 3c  de  mouvemens  généreux  dans  les  cœurs 
avilis. 

Nous  étions  arrivés  a ce  point  où  des  êtres  dégradés, 
voulant  tout  niveler  à leur  état  d’abrutiifement , immoloient 
par  la  flamme  3c  le  fer  tous  ceux  dont  le  caraétcre  fuperbe 
ne  pouvoit  sabaifier  à leur  attitude  de  dégradation. 

Un  de  ces  evenemens  qui  eft  contraire  à la  marche  de 
tous  les  phénomènes  politiques  , a rétabli  la  liberté  dans 
fes  droits  ; mais  cette  conquête  n’eft  que  paffagère  , fi  elle 

nefi:  pas  confolidée  par  les  liens  qui  feuls  peuvent  en  ci- 
menter la  durée. 

Ne  nous  y trompons  plus,  repréfentans  ; ce  n’eft  pas  par 
la  régénération  de  l’efprit  public  que  nous  affermirons  notre 
viétoire  : l’efprit  public  eft  un  feu  paffager  qui  s’éteint,  dès 
que  1 enthoufiafine  qui  l’alimente  s’affoupit. 

Le  temps  preffe  ; jetez  au  creufet  les  éiémens  créateurs 

un  génie  national  qui  dure  toujours  , 3c  fans  lequel  il 
n eit  ni  grand  peuple  ni  nation  durable. 

Donnez  de  la  fiabilité  au  cara&ère  français  ; hâtez-vous 
Cy\  *alre  difparoître  ces  goûts  comme  ces  habitudes  monar- 
chiques , plus  invétérées  à mefure  quelles ‘ nous  ont  plus 
long  temps  avilis.  , v r 

Ces  efforts  feronr  fans  doute  impuiffans  pour  la  <réné- 
ration  qui  agit  ; iis  ne  feront  pas  perdus  pour  la  génération 
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qui  nous  déplace  ; ils  feront  complets  pour  celle  qui  nous 
lourit  dans  le  berceau. 

Heureux  enfans  ! c’eft  vous  qui  , dégagés  des  préjugés 
menteurs  qui  rétrécirent  la  raifon  , & des  habitudes  ftériles 
qui  énervent  les  fenfations , viendrez , généreux  & fenfibles , 
répandre  fur  notre  tombe  les  hommages  de  la  vénéraiion 
8c  les  fleurs  de  la  reconnoiffance  ! 

Oui,  repréfentans,  c’eft  là  le  prix  qui  doit  couronner 
le  bienfait;  hâtons  - nous  donc  de  le  préparer  pour  nos 
neveux  ; gardons-nous  de  reculer  devant  les  traits  de  Tin- 
gratitude:  qui  les  mérita  pendant  fa  vie,  jouit  déjà  de  la 
récompenfe  de  la  poftérité. 

Les  infcitutions  lient  les  peuples  aux  gouvernemens , 
comme  les  careffes  lient  les  enfans  à leurs  mères  : les  fêtes 


en  font  lame  8c  la  vie*,  c’eft  par  elles  que  le  cœur  fe  dilate, 
que  la  penfée  s’agrandit,  que  l’ambition  n’eft  plus  qu’une 
émulation  généreufe;  l’orgueil,  que  le  fentiment  de  la  gloire, 
Tamour  de  foi  , qu’une  émanation  de  l’amour  de  la 
patrie. 

Oui , il  faut  des  fêtes  à un  peuple  libre  : c’eft  par  la 
vénération  qu’on  leur  porte,  qu’on  juge  des  progrès  de  fa 
liberté. 

Ces  inftitutions  ont  à la  fois  un  but  politique  8c  moral. 
Par  elles  Tamour  de  la  gloire  germe  de  bonne  heure  dans 
les  cœurs.  Les  premières  fenfations  comme  les  premiers  pen- 
chans  entraînent  la  jeuneffe  vers  la  patrie;  les  profits  de 
Tégoïfme  fe  reportant  vers  elle,  font  du  vice  le  plus  bas 
une  vertu  nationale.  Le  cœur  ne  fe  dégrade  par  aucune 
pente  vicieufe,  les  mœurs  font  pures  comme  les  plaifirs 
qui  les  préparent.  Ce  qui  efc  étude  8c  contrainte  chez  un 
peuple  dégradé  eft  déiaffement  8c  jouiffance  chez  un  peuple 
libre.  ! a publicité  des  a&ions  en  afïure  la  pureté;  la  cor- 
ruption ne  peut  atteindre  le  cœur  qui  ne  connoît  pas  le 
vice;  on  s’aime  par  le  befoin  de  fe  rechercher,  les  hommes 
plus  réunis  ont  plus  de  penchant  vers  la  bienfaifance  ; c’eft 
par  la  communication  que  les  vertus  s’accroiffent.  Le  crime 
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naquît  dans  la  retraite;  5c  auflï  de  toutes  les  éducations  * la 
plus  funefte  eft  celle  qui  s’ifole  le  plus,  6c  l'expérience  a 
prouvé  que  les  grandes  vertus  ne  furent  jamais  fe  loger 
chez  les  hommes  riches  : l'éducation  publique  eft  donc  la 
plus  convenable  aux  nations  libres. 

Les  hommes  ainfi  élevés  ont  beaucoup  moins  de  vices. 
Voyons  ces  peuples  de  l’antiquité  qui  font  encore  nos  mo- 
dèles, comme  l’objet  de  notre  admiration:  tant  que  leurs 
inftitutions  fe  confervèrent , leurs  vertus  firent  leur  puiffancs 
& leur  grandeur. 

Lorfque  leurs  communications  avec  les  peuples  vaincus 
commencèrent  à corrompre  leurs  moeurs,  leurs  fêtes  perdi- 
rent de  leur  magie  5c  de  leur  attrait  ; elles  ne  furent  bien- 
tôt plus  que  de  foibles  fouvenirs,  6c  1 amour  de  la  patrie* 
ce  fentiment  fi  électrique  5c  fi  grand,  s’évanouit  avec  le  fen-^ 
liment  ifolé  qui  le  remplaça,  l’amour  de  foi-même. 

Elançons-nous  donc  vers  ces  vaftes  conceptions  qui  re- 
fondent le  caradère  d’une  nation  par  1 attrait  meme  des 
plaifirs.  L’homme  le  plus  de  génie  eft  celui  qui  dirige  cet 
attrait  vers  le  but  le  plus  utile. 

Les  gouvernemens  même  les  plus  defpotes  connurent  fur 
les  peuples  la  force  5c  l’influence  des  fêtes;  feulement,  ce  fut 
par  la  nature  de  leurs  inftitutions  q^on  connut  la  nature 
des  gouvernemens. 

Dans  les  pays  où  les  peuples  ont  été  plus  enclaves , les 
fêtes  ont  eu  pour  but  de  les  rattacher  davantage  à 1 efcla- 
vage  : auflî  la  crainte  6c  la  terreur  en  étoit-elle  le  mobile* 
C’eft  ce  que  nous  offrent  les  dogmes  5c  les  cérémonies  atta- 
chées aux  fêtes  du  papifme,  la  fulmination  des  monitoires, 
les  bûchers  de  l’inquifîtion. 

Chez  les  peuples  libres  les  fêtes  fe  refïentoient  du  genie 
Créateur  qui  les  inftitua  : c’eft  alors  que  l’homme^  s’agrandif- 
fant  devant  lui,  voyoit  toutes  les  facuhés  de  fon  ame  sé- 
tendre  a mefurë  que  fes  fenfations  fe  multiplioienr.  Tout 
ce  qu’il  voyoit  , tout  ce  qu'il  entendoit,  l’entrainoit  comme 
malgré  lui  vers  les  aCtes  les  plus  fublimes. 

Opinion  de  Garnier  (de  Saintes. ) A 3 
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C etoit  dans  ces  jeux  olympiques,  dans  ces  fêtes  néméennes, 
que  tops  les  genres  d’émulation,  réveillant  toutes  les  pallions, 
les  dirigeoient  vers  l’application  'de  toutes  les  vertus.  . 

. De  t°us  les  coins  ae  la  Grèce  on  accouroit  à ces  fêtes: 
ce  concours  qui  ftimuloit  l’amour-propre  aiguifoit  cette  noble 
ambition  qui  prépare  les  grands  efforts  & enfante  les  gran- 
des aétions.  ° 

Vos  fêtes  bien  dirigées,  repréfentans , auront  le  même 
but  moral  Se  politique. 

Sans  doute  il  faut  Jes  régler,  mais  gardez-vous  de  man- 
quer les  événemens  qui  peuvent  en  rendre  1 ’infticution  plus 
niftorique  de  plus  politique. 

Celle  du  îb  fructidor  eft  une  de  celles  qui  doivent  être 
tracées  d’une  manière  plus  cara&ériltique  & plus  Taillante 
fdans  le  code  de  vos  fêtes. 

Je  ne  fais  fi  çet  événement  a fait  fur  toutes  les  âmes  la 
fetifation  qui  ma  pénétré',  mais  il  eft  à mes  yeux  un  de 
ceux  auquel  nul  autre  ne  peut  être  comparé. 

Et  ici,  repréfentans ^ ne  le  jugez  pas  par  1 effet  calme  SC 
prefque  infenlîble  qu’il  a produit,  mais  par  fes  caufes  & 
par  fes  refultats;  alors,  s il  eft  vrai  quune  fête  n’eft  plus  im- 
portante que  par  les  plus  grands  fouvenirs  , les  plus  grands 
traits  d’inftjuftion , & les  exemples  plus  rares  quelle  laiffe 
apres  elle.,  celle  ci  doit  tenir  un  rang  diftingué  dans  les  jeux 
que  vous  allez  inftîtuer. 

Le  34  juillet  eft  fans  doute  une  époque  mémorable,,  le 
canon  qui  foudroya  la  Baftille  fut  le  fignal  du  réveil  de 
toutes  les  âmes  libres;  nos  enfans  fauront  que  ce  jour  la 
liberté  fortit  dç  fon  tombeau* 

Le  10  août,  ils  apprendront  que  le  trône  des  Capets, 
affermi  fur  les  fondemens  de  quatorze  fîècles  d’oppreftîon , 
s eft  écroulé  dans  un  jour  fous  les  efforts  généreux  de  leurs 
aïeux. 

On  leur  aura  appris  dès  le  berceau  que  le  premier  ven- 
démiaire fut  fondée  cette  République  françaifè  qui,  luttant 
dès  fon  berceau  contre  tous  les  peuples  de  l’Europe,  contre 
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toutes  les  fanions  qui  la  déchirent  tour  à tour,  terrafTa  toutes 
les  phalanges  ennemies,  6c  extermina  tous  les  faéiieux. 

Ces  différentes  époques  leur  rappelleront  des  événemens 
qui , particuliers  à leur  pays,  furent  aufli  communs  à d autres 
peuples  qui  les  ont  précédés. 

Mais  la  journée  du  18  fruélidor  gravera  profondément 
dans  leur  ame  un  grand  fouvenir  & une  plus  grande  leçon. 

Cette  fête  que  la  politique  6c  l’intérêt  de  la  nation  vous 
commandent  de  confacrer , offre  de  vaftes  apperçus  à la 
méditation  d’un  peuple  qui  fent  le  befoin  de  fixer  Tes 
deftinées. 

C’eft  une  grande  erreur  de  penfer  que  cette  fête  va  être 
une  fête  confacrée  en  votre  faveur  , 6c  que  cette  inconve- 
nance eft  juftifiée  par  Ton  objet. 

Sans  doute  fi  fon  retour  ne  devoit  préfenter  que  ce  fou- 
venir , fi , comme  au  9 thermidor  elle  ne  devoit  offrir  à 
l’imagination  que  l’idée  douloureufe  d’une  tyrannie  domef- 
tique  qui  moiffonna  tant  de  viffimes  6c  arracha  tant  de 
larmes  , je  ne  verrois  dans  cette  inftitution  qu’un  but  trop 
étroitement  refferré  , pour  mériter  d’être  conlacré. 

Mais  fi  vous  faites  attention,  représ eiritans  du  peuple,  que 
jamais  danger  aufli  imminent  n’a  entouré  le  berceau  de  la 
Liberté  *,  que,  de  toutes  parts  invertie  6c  refferrée,  elle  devoit 
être  affaflinée  par  ceux  même  qu’elle  avoit  choifîs  pour  la 
défendre  ; fi  vous  faites  attention  que  la  chute  étoit  d’autant 
plus  inévitable  , que  la  confpiration  étoit  jufqu’alors  plus 
inconnue  6c  entourée  de  toute  l’influence  que  la  légalité 
donne  à l’afcendant  de  l’opinion  pervertie  , qui  de  vous  ne 
fe  demandera  pas  encore  long-temps  quel  ert  ce  génie 
turélaire  qui  a garanti  la  République  au  milieu  de  l’abîme 
qui  l’engloutiffoit  ? 

Et  qui  de  nous  peut  donc  s’étourdir  fur  fimmenfe  ranv* 
fication  qui  devoit  envelopper  tout  ce  qui  avoit  articulé  le 
nom  de  liberté  ? Qui  de  nous  a donc  oublié  ces  confpi- 
rations  antérieures , funertes  précurfeurs  de  celle  qui  devoit 
tout  anéantir  ? 
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L affaflînat  indiqué  8c  exécuté  de  tous  les  hommes  à C&t 
radere  qu'on  favoit  ne  pouvoir  ni  féduire  ni  ébranler,  les 
egorgemens  commis  de  fang  froid  dans  prefque  toutes  les 
priions  du  Midi , les  profcriptions  de  tous  les  républicains 
lous  la  dénomination  de  terroriftes  , le  fignal  convenu  d’un 
maffacre  général , des  forces  même  encore  exiftantes  en  ce 
moment  , fous  le  titre  d’armée  des  deux  Confeils  ^ le  peuple 
enchaîne  dans  fes  alïemblées  , les  éledions  faites  par  lui 
ou  maigre  lui , pour  être  dirigées  contre  lui  ; tous  les  amis 
de  la  patrie  chaiïes  des  fondions  publiques,  & remplacés 
par  les  agens  de  Blankenbourg  } l’audace  8c  la  tyrannie  fié- 
géant  a cette  tribune  , 8c  fignolant  déjà  leurs  vidimes  •,  toutes 
les  lois  qui  dévoient  précéder  la  royauté  , infolemment  pro- 
clamées , la  liberté  des  opinions  bannie  de  cette  enceinte  9 
le  gouvernement  chaque  jour  attaqué  8c  chaque  jour  avili , 
les  généraux  outragés , les  armées  calomniées  : que  falloit-il 

donc  de  plus  pour  enchaîner  la  plus  généreufe  de  toutes  les 
nations? 

Nous  en  étions  là,  lorfque  , contre  Tordre  des  événemens 
politiques , le  pouvoir  par  qui  tous  les  peuples  perdent  la 
liberté  , eft  devenu  le  pouvoir  libérateur. 

£ ^ k gouvernernent  qui  i encouragé  par  la  portion 
ndele  du  Corps  Iégiflatif , a fauvé  le  peuple  \ 8c  c’eft  le 
gouvernement  que  les  fadieux  attaquoient  depuis  trois  mois 
comme  conjurateur. 

¥ Di  Ions- le  donc  : tout  eft  motif  de  joie  8c  objet  d’inftruç- 
tion  dans  ce  grand  événement  -,  8c  quand  le  peuple  fe  fou*» 
viendra  que  cette  belle  journée  a anéanti  la  plus  lâche  comme 
la  plus  défaftreufe  des  confpirations , celle  des  poignards  ; 
quand  il  fongera  que  c’eft  de  la  puiffance  de  qui , juCquici, 
avoit  dérivé  toute  oppreffion,  qu’il  tient  fa  liberté;  quand 
il^fe  rappelera  que  c etoit  lui-même  qui  avoit  confpiré  contre 
lui  ; que  livré  aux  fédudions  de  Thypocrifie  8c  de  la  dupli- 
cité , il  avoit  abandonné  l’exercice  des  droits  de  fa  fouve- 
r^ineté  à ceux  qui  ne  lui  préparoient  que  des  fers  ; lorfqu'à 
chaque  époque  qui  lui  retracera  cette  journée  3 on  lui  dijeâ 


9 


que  la  liberté  des  peuples,  comme  leur  efclavage  , eft  toute 
dans  les  élevions-,  que  du  moment  qu’on  remet  1 exercice 
facré  de  ce  droit  au  loin  des  autres,  on  touche  de|a  a ia 
fervitude  -,  que  de  la  fageife  & de  la  prudence  feule  des 
choix  dépend  l’afFermiffement  des  républiques  ; lorlqu  on  lui 
dira  qu’il  eft  inouï  qu’un  peuple  , à qui  fon  droit  deleaicn 
a été  envahi  , l’ait  jamais  reconquis,  & que  cet  exemple  , 
auffi  heureux  que  nouveau,  eft  le  leul  jufqu  ici  dans  1 un- 
xoire  des  nations  : certes , en  comparant  alors  les  r“4^es 
qu’il  aura  courus  avec  le  prix  inappréciable  de  ce  qu  il  de- 
voit  perdre,  une  telle  leçon  apprendra  au  peuple  de  quelle 
importance  eft  pour  lui  le  droit  précieux  de  Suffrages  , puil- 
qu’il  y verra  que  là  , & là  feulement; , eft  le  depot  de  la 

liberté. 

Oui  , tous  les  cinq  ans  , repréfentans , la  nation  devra 
confacrer  le  retour  de  cette  heureufe  époque. 

Ce  feroit  dans  cette  fête  que  fe  réuniroit  toute  la  magni- 
ficence nationale , que  fe  déploieroit  le  génie  de  ce  peuple 
furprenant , que  de  tous  les  coins  de  l’Europe  on  viendrait 
contempler  dans  fes  fêtes,  comme  on  l’admire  tous  les  jours 
dans  fes  viétoires. 

Cette  fête  , appelée  la  fête  des  cleÜions , s ouvriroit  chaque 
fois  par  un  di {cours  que  prononceroit  un  magiftrat  du  peuple, 
& qui  auroit  pour  but,  en  lui  rappelant  le  danger  qu  il  a 
couru , de  lui  préfenter  la  liberté  renfermée  dans  1 urne  de 
fes  ferutins. 

Enfuite  commenceroient  1 exercice  Sc  les  jeux  qui  de- 


x^roient  confacrer  cette  belle  fête. 

Comme  je  fuis  convaincu  qu’aucune  éducation,  îorfqu  elle 
eft  bien  dirigée,  ne  peut  approcher  de  l’éducation  publique, 
foit  pour  l’avantage  des  mœurs,  foit  pour  1 avantage  des 
vertus  privées  & le  développement  de  toutes  les  facultés  ; 
comme  je  ne  voudrois  point  que  cette  éducation  fut  loicee, 
je  tiens  pour  très-politique  de  n admettre  au  concours  des 
jeux  dans  les  fêtes  publiques  , que  les  jeunes  gens  dent 


ïo 


1 éducation  auroit  été  fuivie  dans  les  établiffemens  dirigé* 
par  le  gouvernement.  ® 

Les  athlètes  des  fêtes  quintinales  ne  feroient  pris  que 
annXsCCUX  ^ aUr°1£nt  ^ é'é  couronnés  dans  les  fêtes 

Par  cette  forte  d’émulation  vous  développeriez  , dès  l’en* 

!:.s  facultés  qui  entraînent  lame  vers  1 éclat 
des  adions  héroïques , & de  ces  vertus  publiques  qui  font 
e caraaere  dilhnéhf  d’une  nation  ; les  corps  deviennent 
plus  fouples  & plus  robuftes  , les  formes  plus  belles  & plus 
fr jpoitionnees  , les  maladies  font  moins  fréquentes  ; lame, 
plus  fiere  en  quelque  forte  d’habiter  un  plus  beau  corps  , 
promené  fes  conceptions  dans  un  champ  plus  vafte. 

i LVerüfffe  a!nfl  éducîuée  eft  Plus  noble , plus  fière  , 
p/as  feniible  , plus  généreufe  , plus  bienfaifante. 

L éducation  privée  , au  contraire  , efl  le  plus  funefte  de 
tous  les  dons , & la  plus  propre  à étouffcr  tous  les  mouve- 
mens  a une  ame  qui  cherche  à fe  développer  & à s’agrandir. 

L enfant  qui  eft  communicatif,  parce  qu’il  efl  fimple  & 
vertueux  , fans  celle  fous  les  yeux  d’un  pédagogue  auftère 
& i ombre  , prend  une  teinte  fïniflre  & rembrunie  qui  s’ac- 
croît encore,  par  la  timidité  : nul  motif  d émulation  & de 
rivante  ne  vient  ftimuler  fés  facultés;  il  perd  en  conception 
to,u^  quil  faifit  par  communication.  Rien  , autour  de  lui , 
neit  I objet  dune  penfée  , parce  que  rien  ne  réveille  dans 
Ion  ame  les  mouvemens  de  vie  qui  aiguillonnent  & avivent 
J?  c°nceptîon  : on  le  voit  raifonnable  fans  raifon , rêveur 
^ans  réflexion  , plus  taciturne  que  tranquille,  étroit  dans  fes 
idées  bizarres  ^ dans  fes  goûts  , & ftérîîe  dans  fes  avions. 
^\ien  ne  1 entrame  vers  aucun  élan  généreux  : auffi  faites  en 
application , repréfentans,  & vous  verrez  que  tous  les  hommes 
qui  doivent  leur  culture  à cette  forte  d’éducation  font  * en 
general , fombres , auftères  , vindicatifs , avares  , & le  plus 
louvent  pufîllanimes  & lâches. 

C efl  donc  par  1 éducation  que  nous  préparons  les  hommes 
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pour  la  patrie,  & par  les  inftitutions  que  nous  dirigerons 
toutes  leurs  facultés,  comme  toutes  leurs  affections,  vers  elle. 

Oui , c’eft  par  ces  deux  grands  liens  que  s’enfante  cette 
pafiion  noble  &:  ardente  que  les  anciens  nommèrent  l’amour 
de  la  patrie  , & qui  rend  lî  magnanime  & lî  fier  l’homme 
qui  eft  embrafé  de  ce  vafte  fentiment. 

Et  voilà  , repréfentans , pourquoi  les  confpirateurs  que 
vous  avez  frappés  mettoient  tant  d’empreffement  à ternir 
toutes  les  idées  qui  développoient  les  germes  de  notre  dignité-, 
pourquoi  ils  s’efforçoient  d’envelopper  du  crêpe  de  nos  an- 
ciens préjugés  ces  premières  étincelles  qui  nous  firent  déjà 
fi  grands  dès  l’enfance  de  notre  liberté  -,  voilà  pourquoi  ils 
rappeloient  leurs  prêtres  & notre  ignorance , leur  morale 
a b fur  de  & tous  les  vices  que  confacre  le  menfonge  • voilà 
pourquoi  ils  effaçoient  dans  le  fang  jufqu’à  la  trace  oui 
pouvoit  réveiller  le  fouvenir  d’une  liberté  pafiagère  fur  la 
terre.  *“  , 

Les  malheureux , que  de  forfaits  ils  ont  commis  pendant 
trois  ans  ! que  de  meurtres  ont  fouillé  leur  règne  anarchique  1 
que  de  familles  tout  entières  ont  difparu  par  Je  fer  de 
defîus  cette  terre  enfanglantée  ! 

Les  monftres  1 ils  prenoient  le  titre  d’hommes  humains  -, 
&c  chaque  fois  que  ce  mot  étoit  prononcé  à cette  tribune, 
le  fignal  d’une  nouvelle  victime  étoit  donné. 

Mais  pourquoi  s’arrêter  dans  ce  moment  fur  de  fi  lu- 
gubres tableaux  ? abandonnés  au  fupplice  de  leurs  propres 
remords , biffons  ces  nouveaux  Caïn  promener  impuifîam- 
ment  en  tous  lieux  le  figne  de  leurs  forfaits  &:  de  leur  or- 
probre  * &:  nous,  repréfentans,  occupons-nous  de  ces  inft- 
tutions  nationales  qui  rendent  l’homme  meilleur  à mefure 
qu’elles  le  rendent  plus  vertueux. 

Je  réferve  de  plus  grands  développemens  fur  ce; te  ma- 
tière lorfque  la  difcufiîon  nous  aura  plus  particulièrement- 
nantis  de  ce  fujet. 

Pour  le  moment  je  propofe  que  vous  arrêtiez  en  prin- 
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cipe,  que  tous  les  cinq  ans , ôc  le  18  fru&idor,  il  fera 
confacré  une  fête  nationale  appelée  la  Fête  des  Êlt Etions  • 
&:  que  tout  ce  qui  peut  tenir  au  développement  comme 
1 organilation  de  cette  idée^  foit  renvoyé  à votre  cominifliorç 
d’inftraétion  publique* 
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DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 

Vendémiaire  an  6. 


